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LA 



RÉFORME SOCIALE. 



CHAPITRE VI. 

LES RAPPORTS PRIVÉS. 



Diliges proximum tuum tient teipsum. 

Saint Matthieu, XXII, 39. 

48 . — l’inégalité , CRÉÉ*: dans l’ancien régime par les 

PRIVILÈGES, NAIT, DANS LE RÉGIME MODERNE, DE LA 
LIBERTÉ. 

Les cini| chapitres précédents m’ont fourni l’occasion de 
considérer dans leurs rapports spéciaux les cinq groupes 
principaux d’intérêts privés, savoir la religion, la propriété, 
la famille, le travail et l’association : je n’ai donc plus à 
traiter ici que de quelques rapports généraux qui ne se rat- 
tachent particulièrement à aucun d’eux. 

L’opinion publique accepte avec raison comme un trait 
essentiel de la civilisation moderne l’abolition des privilèges 
conférés par l’ancien régime à diverses classes de la société ; 
mais elle s’égare quelquefois dans les inductions qu’elle tire 
de ce fait pour juger le passé ou l’avenir. Elle se trompe 
notamment lorsqu’elle affirme que toutes les forces sociales 
tendaient autrefois à constituer l’inégalité des familles, tandis 
que les meilleures constitutions s’emploieraient désormais h 
établir l’égalité. L’observation méthodique des deux régimes 
conduit à une tout autre conclusion. 

Les provinces slaves qui conservent à certaines familles , 
h. 1 
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dans la région orientale de l’Europe, les distinctions seigneu- 
riales, sont en même temps celles <pii se préoccupent le plus 
de soumettre autant que possible à l’égalité la masse de la 
population. Elles atteignent ce but par trois influences qui 
se superposent en quelque sorte pour comprimer les propen- 
sions individuelles : par l'obligation imposée au seigneur de 
secourir, au moyen des produits de. la propriété, les familles 
qui tombent au-dessous d’un certain état de bien-être; par 
le régime de communauté qui restitue périodiquement aux 
familles eu décadence la terre arable aliénée pendant l’époque 
précédente (10) ; enfin, par le régime patriarcal, qui, dans 
chaque famille, oblige tous les garçons à se marier dans la 
maison paternelle et à consacrer leurs efforts à la prospérité 
commune. Celles de nos anciennes communautés rurales qui 
subsistent encore ou qui ont pris tin de nos jours, enseignent 
assez que la même direction avait été imprimée chez nous 
par le moyen âge aux populations des campagnes. D’un autre 
côté , les corporations d’arts et métiers qui existent encore 
dans plusieurs Etats allemands et dont il reste en France 
de nombreux vestiges, tendaient toutes à imposer le même 
régime aux populations urbaines et à conjurer chez elles 
l’inégalité qu’eût produite inévitablement le libre développe- 
ment des talents et des aptitudes. Elus on étudiera l’ancien 
régime dans les documents que le temps a conservés ou dans 
les institutions qui sont encore en vigueur, et plus on se con- 
vaincra que, tout en accordant des privilèges à quelques 
familles, il tendait surtout à assurer aux masses l’égalité. 

Le caractère distinctif du régime nouveau est de détruire 
systématiquement les influences qui maintenaient autrefois 
dans les masses une sorte d’égalité forcée, ou tout au moins 
de donner à chaque individu la faculté de s’en affranchir. 11 
suffit, en effet, de jeter les veux sur les sociétés modernes 
pour apercevoir que les individus dégagés des entraves de 
la propriété collective et soustraits à la dépendance qu’im- 
posaient autrefois les autorités seigneuriales ou patriarcales, 
s’élèvent rapidement s’ils ont la vertu ou le talent, ou tom- 
bent non moins vite s’ils sont incapables ou vicieux. Parmi 
les dispositions qui portent aiusi les hommes à monter ou 
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à descendre sur F échelle sociale, on aperçoit d’abord celles 
qui se lient à la production et à la conservation de la richesse. 
Mais en pénétrant plus loin dans la recherche des causes, on 
reconnaît que le procès ou la déchéance des familles sont 
une conséquence directe de l’aptitude ou de l’impuissance à 
sentir et à pratiquer les vérités morales ainsi que les devoirs 
qui en découlent. 

Lorsque, suivant la méthode décrite au début de cet 
ouvrage (7), ou consacre quelques semaines à l’étude appro- 
fondie d’une famille, on constate que dans tontes les contrées 
et dans toutes les conditions la principale cause du succès 
est l’amour du chef de famille pour la femme, les enfants 
et les vieux parents. Animé de ces sentiments, il triomphe 
à la longue de toutes les difficultés de sa situation : livré k 
l’égoïsme et aux appétits sensuels, il laisse tarir les meilleures 
sources de prospérité. 

Parmi les propensions qui s’inspirent au plus haut degré 
des grandes influences morales ou matérielles, et qui contri- 
buent le plus à élever ou k abaisser les familles , je place au 
premier rang celles qui portent à ta pratique ou à l’oubli de 
la prévoyance. En conseillant un emploi judicieux des pro- 
duits du travail ; cette vertu crée en quelque sorte une 
seconde fois la richesse. Elle donne, en outre, aux individus 
une sécurité qu’ils ne se procuraient qu’aux dépens de leur 
indépendance dans les traditions patriarcales. A ces deux 
titre», elle est une des qualités essentielles des peuples libres. 
C’est en même temps celle qui manque le plus dans les rangs 
inférieurs de la société, et dont l’absence contribue surtout à 
accroître de notre temps les inégalités sociales. 

La prévoyance est un ensemble de sentiments et d’habi- 
tudes qui porte certains hommes à ne point se contenter 
du bien-être qui leur est personnellement acquis, mais à se 
préoccuper sans cesse d’en assurer la continuation, soit à 
eux-mêmes , soit à leurs descendants. L’homme prévoyant 
aime le travail qui crée la richesse; il recherche peu les 
jouissances matérielles de la consommation ; il se complaît 
surtout dans l’épargne, qui donne une satisfaction directe à 
sa préoccupation principale. La prévoyance n’est point une 

t. 
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disposition naturelle qui, semblable à certains caractères 
physiques par exemple, distingue essentiellement les individus 
développés dans le même milieu social ; comme les aptitudes 
morales, elle appartient à cette catégorie de facultés qui se 
développent inégalement dans le même milieu par la pra- 
tique de chaque vie. Parmi les mobiles dominants que l’obser- 
vation signale, il faut placer en première ligne l’influence de 
la famille, de l’éducation et du mariage, les habitudes im- 
primées par la loi ou les mœurs, par les obligations profes- 
sionnelles et surtout par l’exercice plus ou moins développé 
du libre arbitre. Il faut également tenir compte des condi- 
tions imposées par le climat, par la constitution topogra- 
phique, par les courants sociaux, par l'habitation urbaine 
ou rurale. L’action combinée de toutes ces tendances a pour 
effet de propager ou de restreindre la prévoyance dans cer- 
taines localités ou dans certaines professions. 

En fait, par suite de l’impulsion politique et sociale impri- 
mée pendant les derniers siècles aux divers Etats européens, 
les populations se présentent encore, pour la plupart, à notre 
époque dépourvues de cette vertu. Jusqu’à ce jour, la ten- 
dance à la propriété par l’épargne ne se révèle, sôus les 
heureuses influences précédemment énumérées, que chez des 
groupes peu nombreux et de rares individualités. Je ne con- 
nais pas d’étude plus intéressante et plus fructueuse que 
celle qui a pour objet de déterminer les caractères sociaux 
des localités 1 et des professions où la prévoyance se montre 
le plus féconde , c’est-à-dire où elle se développe en de- 
hors des systèmes de contrainte propres à l’ancien régime 
européen. 

L’imprévoyance reste donc de nos jours un des traits 
dominants des mœurs européennes ; et si elle ne produit pas 
de plus grands maux, c’est que 1a force des choses et une 
sorte d’instinct de salut public soumettent presque partout 
les masses à la minorité prévovaute. Cette nécessité suf- 
firait seule pour maintenir pendant longtemps des inégalités 
considérables dans les sociétés modernes, alors même que 

* Let Ouvriers européen : , p. 20, 80, 110 , 170 , 182, 200, 230, 230, 
248, 200, 200. 



Digitized by Google 



4S. — I. 'INÉGALITÉ ET LA LIBERTÉ. 



5 



celles-ci, s’écartant de leur principe, tenteraient encore de 
réagir contre la nature des hommes et d’établir l’égalité au 
moyen de dispositions coercitives. 

Partout les hommes imprévoyants se reconnaissent aux 
mêmes caractères. Ils s'appliquent rarement au travail avec 
l’énergie que donnent aux âmes fortement irempées le senti- 
ment du devoir, et , en général , les convictions dérivant de 
l’ordre moral ; parfois même ils ne s’v soumettent que sous 
l’aiguillon d’une impérieuse nécessité. Ils recherchent, au 
contraire, avec entrainement les satisfactions immédiates que 
peuvent procurer les produits du travail ; pour eux, la dépense 
devance habituellement la recette, et l’une de leurs propen- 
sions les plus marquées est d’obtenir, à l’aide du crédit, cette 
anticipation de jouissances. Ils s’empressent de dissiper les 
capitaux accumulés par les aïeux, aussitôt que la propriété 
leur en est dévolue par héritage. Les plus sages, n’étant 
point trop vivement sollicités par leurs appétits, peuvent 
conserver le foyer paternel et les objets d’usage journalier; 
mais cette modération ne dépasse point le cercle des néces- 
sités du temps présent. Il ne leur vient jamais à la pensée de' 
sortir de leur quiétude ou de s’imposer des privations pour 
assurer le bien-être de leurs descendants. Abandonnés à leur 
propre initiative, les adultes imprévoyants se trouvent plon- 
gés dans le dénômènt dès qu’un événement imprévu vient 
déranger le régime des travaux ou le cours régulier de l’exis- 
tence; et ils ne peuvent plus dès lors subvenir aux besoins 
des femmes, des entants et des parents vieux ou infirmes. 

Placés à la tête des familles instables (24), ils troublent 
la société, ne fût-ce qu’en laissant souffrir ceux qui vivent 
sous leur dépendance. Leur influence devient plus funeste 
encore lorsqu’il n’y a pas seulement chez eux manque de 
vertu, et lorsqu’ils sont décidément livrés au vice et à l’intem- 
pérance. Ces individualités inférieures ne pourraient réelle- 
ment concourir à la prospérité commune que si elles se 
trouvaient réunies, dans le régime des familles patriarcales, 
sous l’autorité de chefs prévoyants. Et lorsqu’on étudie ce 
régime chez les nomades contigus à l’Asie et chez les agri- 
culteurs russes, on aperçoit bientôt que l’impuissance des 
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familles partielles à se gouverner elles-mêmes est la véritable 
cause <pii maintient ces communautés, nonobstant des résis- 
tances individuelles persistantes et énergiques. 

C’est par cette même cause que les Européens occiden- 
taux, elle/, lesquels les vertus de la prévoyance sont plus 
développées, ne sauraient cependant trouver le bien-être et la 
stabilité en dehors du régime des familles-souches. Celle»*ci 
forment , entre les familles patriarcales et les familles insta- 
bles, un terme moven qui parait correspondre aux étemelles 
inégalités de la nature humaine et se prêter à tous les pro- 
grès et à toutes les exigences de l’initiative individuelle. 
Fondées, en effet, selon les admirables traditions que nous 
avons sous les veux (30), eu dehors de tout privilège et de 
toute coaction, sur la Liberté testamentaire et sur une loi 
ab intestat encourageant le travail et perpétuant le foyer 
domestique, elles donnent satisfaction à tous les inslincts 
d’indépendance, en assurant l’existence des individualités 
qui ne pourraient se suffire à elles-mêmes. Enfin, plus que 
toute autre institution , la famille-souche a pour effet de 
'mettre les individus à l’abri du déuüment et de conjurer 
ainsi l’une des formes les plus fâcheuses de l’inégalité. 

La prévoyance n’est point une qualité isolée : elle est en 
connexion intime avec la tempérance, la simplicité des goûts, 
la modération des désirs; elle est le point de départ de plu- 
sieurs vertus d’un ordre plus élevé. Malheureusement, ainsi 
qu'il arrive des meilleures propensions humaines, elle se lie 
aussi par d’intimes affinités aux plus redoutables fléaux de la 
société, à l'orgueil et à l’égoïsme. Lors donc qu’elle se déve- 
loppe chez des natures grossières ou rebelles aux influences 
morales , elle engendre aisément l’insensibilité devant les 
souffrances d'autrui ou la dureté envers les inférieurs ; et 
c’est par ce motif que les iudividus élevés au moven d’une 
application acharnée à l’épargne, aux premiers échelons de 
la propriété, sont habituellement antipathiques aux masses 
d’où ils sont sortis. 

Pour être tout à fait bienfaisante, la prévoyance doit donc 
être tempérée et ennoblie par la plus haute vertu sociale , 
par l’esprit de charité et de dévouement. C’est alors seu- 
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lenient qu’elle devient le signe manifeste de la supériorité, et 
je m’explique le rôle prépondérant que le christianisme a tou- 
jours rempli dans la civilisation générale, en constatant qu’il 
contribue plus que toute influence purement humaine à pro- 
voquer cette alliance de la prévoyance et de la charité. Ce- 
pendant les meilleures constitutions sociales n’abandonnent 
pas exclusivement à la religion cette mission tutélaire : elles 
poursuivent de leur côté le même but, en mettant en jeu 
les influences civiles et politiques compatibles avec la liberté ; 
elles ramènent incessamment les familles riches et puissantes 
au sentiment de leurs devoirs envers les familles impré- 
voyantes, et j’examinerai plus loin (50) les conditions dans 
lesquelles cette conciliation de la prévoyance et de la charité 
se produit chez les peuples qui, sous ce rapport, offrent les 
meilleurs exemples. 

Les proclamations de principes qui se font avec persis- 
tance depuis soixante-quinze ans , et qui signalent les institu- 
tions modernes comme particulièrement propres à produire 
l’égalité , sont en contradiction avec les faits que je viens de 
signaler. Envoyant tant de confiance, on serait d abord tenté 
de croire que les inégalités qui résultent partout de la diver- 
sité des aptitudes physiques et inorales, se trouvent neutrali- 
sées chez nous, plus qu ailleurs, |»ar des propensions excep- 
tionnelles à l’égalité. Les études comparées que j’ai faites à 
ce sujet m'ont toujours couduit à la conclusion inverse; et il 
ne sera peut-être pas inutile de présenter à ce sujet quelques 
développements. 

L’un des meilleurs indices des véritables propensions de 
notre pays se tire des faits et des sentiments qui se rattachent 
à l’usage des titres de noblesse. L’un des traits les plus affli- 
geants de la décadence de l’ancien régime, est la persistance 
avec, laquelle la noblesse , privée de ses anciennes attributions 
et déchue de la supériorité qui s’attache à l’accomplissement 
d’un devoir public, revendiquait des privilèges puérils et une 
prépondérance exclusivement fondée sur la naissance. Depuis 
la Dévolution , l’ancienne caste n’a pas cessé de déchoir : les 
grandes situations se sont constituées pour la plupart en de- 
hors d’elle, et il serait difficile de citer aujourd'hui une seule 
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qualité qui lui soit propre. Elle est même moins liée que le 
reste de la nation au mouvement utile de la société , et elle 
abandonne par conséquent de plus en plus aux autres classes 
l’influence qui se fonde sur la vertu et le talent, sur le tra- 
vail et la richesse. Elle n’a donc plus désonnais aucun droit 
spécial à la considération publique. Cependant le prestige de 
la noblesse se maintient par les moeurs avec persistance , et 
l’on ne peut trouver pour cet engouement qu’une explica- 
tion : une soif insatiable de privilèges , et la répugnance pour 
l’égalité dans ce qu’elle a de naturel et de respectable. Les 
filles de toute condition, ayant à faire choix d’un époux, 
sont portées presque toujours à préférer au simple citoyen 
que distinguent seulement ses vertus et ses aptitudes , un 
noble sans moralité et sans talents. Les pères de famille 
eux-mémes, élevés par le travail et l’intelligence à la richesse 
et aux premiers rangs de leur profession, croient rehausser 
cette situation en s’alliant à des familles titrées. Ce prestige 
du nom n’est pas acquis seulement à ceux qui en sont dignes, 
c’est-à-dire aux hommes dont la valeur personnelle est re- 
haussée par la renommée d’ancêtres ayant notoirement rendu 
de grands services au pays ; il est si peu réfléchi , il dérive 
si évidemment d’un puéril instinct d’inégalité , qu’il est 
exploité avec profit par des personnes ayant conquis, par une 
usurpation manifeste, cet avantage si envié. 

Les décorations et les titres conférés par les moindres sou- 
verains étrangers sont recherchés par les Français avec un 
empressement extraordinaire. Cette faiblesse de nos natio- 
naux est exploitée avec succès par une multitude d intermé- 
diaires officieux qui se créent ainsi de gros revenus ou qui, 
à l’aide de cet appât, assurent à leurs gouvernements des 
services que ceux-ci ne pourraient souvent obtenir à prix 
d’argent. La Légion d’honneur a été une des institutions 
fondamentales de l'Empire ; c’est une de celles qui ont le 
plus contribué à rendre ce régime plus populaire que celui 
de la liépublique. Bien que, dans l’ordre civil surtout, cette 
distinction n’ait pas toujours été le signe exclusif du talent 
et de la vertu , elle continue à exciter des convoitises dont 
l’àpreté est connue de tous ceux qui , sous nos divers gou- 
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vemements, ont été les intermédiaires officiels entre le sou- 
verain et les postulants. Plusieurs traits de la Révolution 
de 1848 semblent même indiquer qu’il serait moins facile, en 
France, d’attaquer le privilège de la Lésion d’honneur que 
le droit de propriété. 

Les lettres, les sciences et les arts, qui révèlent constam- 
ment à tous les degrés de la hiérarchie sociale des aptitudes 
éminentes, ont fourni de tout temps un moyen de rappro- 
cher les hommes et de propager l’esprit d’égalité. Chez les 
peuples , les Anglais par exemple , où l’on se plaît à honorer 
le mérite personnel, tous ceux qui se dévouent ou s’intéres- 
sent à quelque spécialité des arts libéraux, se réunissent dans 
de puissantes sociétés libres (4(>) qui remplissent avec succès 
une haute mission d’encouragement : elles concourent, en 
effet, au progrès de l’art à l'aide de ressources financières 
provenant de souscriptions individuelles , et elles mettent en 
relief les hommes supérieurs, en leur conférant, par voie d’élec- 
tion, les dignités de la corporation. Kn France, les sociétés 
scientifiques fondées sur ce principe libéral n’ont jamais pris 
un grand développement : les niveleurs de la Révolution , 
en détruisant l’ancienne organisation, Se sont montrés peu 
disposés à les favoriser ou même à les tolérer. L’opinion 
publique a ratifié, au contraire, le rétablissement et l’exten- 
sion de l’Institut constitué en corporations fermées (4(»). Le 
principe n’en est guère contesté ; et les critiques qu’on en 
fait de loin en loin s’inspirent moins du respect des principes 
que «les rancunes individuelles et des sentiments de jalousie. 

Les privilèges de l’Institut sont plus que jamais recherchés 
et je ne vois guère d’hommes éminents qui ne s’empressent, 
à l’occasion, d’entreprendre les démarches assez pénibles 
qu’imposent les candidatures. Je reconnais que ces privilèges 
se lient à des motifs d’intérêt public; mais je constate que ces 
professions libérales ne rapprochent guère ceux qui les cul- 
tivent et qu’elles laissent peu d’ouverture à l’esprit d’égalité. 

L’une des manifestations les plus habituelles de l’esprit de 
privilège incrusté en quelque sorte dans la masse de notre 
nation , est la propension irrésistible qui nous porte à insti- 
tuer dans les lieux publics diverses catégories de places. 
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Celte propension ne se révéle pas seulement dans les entre- 
prises de spéculation, dont le public se sert à prix d’argent, 
et où les peuples réellement pénétrés de l’esprit d’ égalité, 
les Américains du Nord par exemple, ne tolèrent qu’une 
sorte de places et un seid tarif; elle s'est maintenue, sous 
tous les régimes des soixante-quinze dernières années comme 
sous le régime ancien, même dans les fêtes publiques où les 
places sont octroyées gratuitement par l’autorité. Et ce qui 
montre bien qu’il s’agit ici d’un instinct populaire, c’est que 
ce sont les nouveaux parv enus qui se montrent le plus friands 
de ce genre de distinctions. Les femmes, qui jouisseut plus 
que les hommes de ces satisfactions de vanité acquises a la 
famille par la situation de son chef, tendent particulièrement, 
|>our ce détail comme pour beaucoup d’autres, à conserver 
les anciennes moeurs; et la malignité publique a, sous ce 
rapport , relevé plusieurs traits curieux pendant les premiers 
mois de la révolution de 18-48. En pareil cas, cependant, 
l'esprit de critique ne se révélé que par quelques lions mots 
sans aigreur; les masses populaires s'arrangent des derniers 
rangs, et elles concèdent aisément aux autorités qui se suc- 
cèdent si rapidement chez nous ces menus privilèges. 

Le christianisme, qui, depuis douze siècles, exerce une in- 
fluence si profonde sur le caractère de notre nation, n’a pu 
encore triompher de cette tendance invétérée vers les inéga- 
lités conventionnelles. Je crois même voir que les tentatives 
faites systématiquement depuis 1 789 pour imposer à la France 
l’égalité par les lois dans l’ordre civil et politique , y oui 
déterminé dans les mœurs une recrudescence de l’esprit 
d’inégalité. Ainsi que je l’ai remarqué ci-dessus (15), dans 
les églises catholiques comme dans les temples protestants, 
l’admission des fidcles tend à s'opérer de plus eu plus en 
raison de la fortune et de la condition sociale; je connais 
même plusieurs églises de village où l’opinion publique 
accorde, connue autrefois, aux acquéreurs de certaines terres 
la jouissance exclusive de places exceptionnelles. 11 semble 
que depuis la llévolutioii , les mœurs établissent entre les 
diverses classes une distinction chaque jour plus marquée. 

C’est ainsi, par exemple, qu’ou ne retrouve guère la trace 
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de la familiarité affectueuse qui régnait autrefois entre les 
maîtres et les domestiques (29). 

* La préférence qu’on accorde de plus en plus en France 
aux fonctions publiques sur les professions privées est une 
autre manifestation habituelle de l’esprit de privilège. En 
signalant plus loin (<>3) les causes complexes et les résultats 
de cet entrainement, je montrerai qu’il est encore a quelques 
égards une réaction des mœurs contre les tendances au nivel- 
lement qui ont inspiré plusieurs de nos gouvernements. 

Je n’aperçois pas, d’un autre côté, que ces propensions 
invétérées vers l’inégalité puissent être modifiées, comme 
l’esperent quelques-uns, par la pratique prolongée d’un nou- 
veau régime qui substituerait aux classes dirigeantes actuelles 
de nouvelles classes sorties des derniers rangs de la société. 
C’est précisément à ces niveaux inférieurs qu’existent, bien 
qu’à l’état latent, les sentiments qui demandent à l’inégalité 
les satisfactions les moins justifiables. Chacun sait, en effet, 
que ceux «pii commencent à s’élever traitent leurs égaux de 
la veille avec une dureté toujours rare chez les personnes 
placées des leur naissance dans une situation élevée. Ce vice 
des parvenus est vivement senti des classes inférieures : il 
contribue plus qu’on ne croit à maintenir l’harmonie entre 
les classes extrêmes de la société; il prouve tout au moins 
que la réforme sociale ne se trouvera pas dans les institutions 
qui tendraient à détruire les inégalités établies par la nature 
ou créées par le travail des aïeux. 

Je ne juge point ici les diverses propensions que je viens 
de rappeler : je me borne à eu conclure que malgré les répu- 
gnances légitimes attachées au souvenir de plusieurs privi- 
lèges de l’ancien régime, la France ne montre aucune pro- 
pension exceptionnelle pour l’égalité , même lorsque celle-ci 
est désirable. J’ajoute que, sous ce rapport, elle se laisse de- 
vancer par la plupart des autres peuples. 

Toutes les observations qui seront faites en France à ce 
sujet, sans préoccupation systématique et avec un amour 
sincère de la vérité , constateront beaucoup d’autres' faits du 
même genre et confirmeront la conclusion que je viens d’éta- 
blir. Les problèmes qu’on a souvent soulevés en érigeant 
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l’égalité en principe ne sont donc pas aussi insolubles qu’on 
le dit. Ce prétendu principe ne s’opposera point aux réformes 
indiquées par l’intérêt public. Pour écarter le doute à ce su- 
jet , il suffit presque de constater que le premier empire, sans 
soulever des répugnances populaires, a pu rétablir des pri- 
vilèges (23) contraires à l’intérêt public et condamnés par la 
pratique des peuples libres. 

Les personnes qui se dévouent à la réforme sociale en s’in- 
spirant de la raison et de la justice (8) ne sont nullement 
obligées, par une cause de force majeure, de s’écarter ici 
du droit chemin tracé par leur méthode : rien n’indique, en 
effet, comme on l’affirme souvent, que notre nation veuille 
faire prévaloir, à tout prix, dans les rapports sociaux, une 
égalité blessant l'intérêt public ou contraire à la nature des 
hommes et des choses, fin cette matière, comme pour les 
autres détails de l’organisation sociale, elles peuvent donc 
en toute sécurité propager les vrais principes, sans craindre 
que ceux-ci soient repoussés par les mœurs. 

Les personnes qui, pour atteindre le même but, voudront 
bien se rallier à la méthode suivie dans cet ouvrage, ne seront 
pas davantage obligées d’écarter, par ce motif, les solutions 
pratiques indiquées par l’observation des autres peuples. .Si 
le caractère propre de notre nation devait opposer quelques 
obstacles au progrès, ceux-ci naîtraient souvent de sa pro- 
pension à repousser d’excellentes habitudes d’égalité établies 
chez nos émules. C’est ainsi que, pour rétablir l’harmouie 
sociale, première condition de la réforme, nous serons 
d’abord peu enclins à adopter la familiarité affectueuse des 
classes extrêmes de la société espagnole; la confusion de 
tous les rangs pendant le service divin, coutume tradition- 
nelle de la Russie, de l’empire ottoman, de la Grèce, de 
l’Italie et de l’Espagne; les sentiments qui dans un but d’in- 
térêt public, rapprochent journellement, par des associations 
fécondes, les Anglais de toute condition, etc. 

La méthode d’observation prouve que les peuples libres et 
prospères sont portés par deux séries, en quelque sorte paral- 
lèles, de sentiments et d’intérêts à propager et à restreindre 
à la fois l’égalité dans les rapports privés. 
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Ainsi, comme je l’ai montré aux chapitres précédents, les 
civilisations européennes tendent vers l'égalité : dans la reli- 
gion, en abolissant, toute distinction légale entre les divers 
cultes; en matière de propriété, en provoquant le rachat des 
redevances féodales; dans la famille en renonçant à l’orga- 
nisation patriarcale et en favorisant l’établissement séparé 
des jeunes ménages; enfin dans les régimes du travail et de 
l’association, en supprimant les privilèges et les monopoles. 
Je montrerai plus loin (61) qu’il en est de même dans la vie 
publique, en ce qui concerne l’impôt et la justice. 

Mais, d’un autre côté, les Européens libres et prospères 
maintiennent fermement et accroissent même l’inégalité dans 
ces mêmes subdivisions de la vie sociale et notamment : en 
conservant, chez les cultes les plus influents, une distinction 
tranchée entre le clergé et les fidèles; en permettant l'accu- 
mulation indéfinie de la richesse; en renforçant par la loi 
civile l’autorité paternelle et la distinction des droits et de- 
voirs des deux sexes; en compliquant le régime du travail et 
en établissant par là une différence de plus en plus marquée 
entre les fonctions du patron et de l’ouvrier. 

Le même contraste apparent se retrouve dans toutes les 
branches de l’activité sociale, en ce qui concerne la liberté 
et l’autorité : des lois et des habitudes dérivant de la nature 
même de l’homme maintiennent encore ici un juste accord 
entre les propensions opposées. Tandis que les régimes de 
contrainte établis par la loi s’adoucissent et commandent 
moins formellement la pratique du bien, les forces morales 
émanant de la religion, de la propriété, de la famille, du 
travail et de l’association , s’imposent plus impérieusement 
aux esprits et répriment avec plus d’efficacité les désordres 
du péché originel. 

On se met donc en contradiction avec l’expérience du genre 
humain, et, à ce qu’il semble aussi, avec la raison et la jus- 
tice, quand on présente aux peuples l’égalité et la, liberté 
comme des principes absolus, dont il faudrait poursuivre, à 
tout prix, la réalisation pratique. L’égalité et la liberté ne 
sauraient prétendre, comme les forces sociales étudiées aux 
chapitres précédents, à être élevées au rang des principes pri- 
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mordiaux. Ce son! des préceptes d’ordre secondaire, dont 
l’application, variant partout avec la nature des hommes et 
des choses, doit être tempérée et souvent interdite par les 
préceptes non moins respectables qui imposent la hiérarchie 
sociale et l’autorité. 

Si l’on s’abuse eu présentant séparément l’égalité et la 
liberté comme des principes , on commet une erreur encore 
plus manifeste eu les réunissant dans uue seule formule. 
L’égalité et la liberté se prêtent parfois un mutuel concours, 
et c’est ce qui a lieu notamment partout où deux cultes 
rivaux sont en présence; mais souvent aussi les deux forces 
agissent en sens opposé. Ainsi, l’ancien régime refusait sou- 
vent la liberté à la profession (46) et à la commune pour v 
faire régner l’égalité, tandis que de notre temps l’une des 
principales sources d’inégalité se trouve dans la liberté du 
travail. Je vais même montrer que l’indépendance récipro- 
que des diverses classes, en se combinant avec des événe- 
ments imprévus, a créé momentanément, en Europe, des 
inégalités inconnues dans uos anciens régimes sociaux. 

to. I.F. PAUPÉRISME K S T CHEZ I.ES MODERNES LE GENRE d’iXÉ- 

GALITÉ A CO UH. II. IMPORTE LE PLUS DE PORTER REMÈDE. 

Ce qui me frappe le pins dans les régimes d’inégalité qui 
apparaissent avec des caractères si différents aux deux extré- 
mités de l’Kurope, c’est que l’Orient confère artificiellement 
à quelques familles une élévation exceptionnelle, tandis que 
l’Occideut laisse de nomhremses familles tomber dans un état 
permanent de pauvreté. On ne trouverait pas aujourd'hui 
dans l'empire russe un groupe de familles qui ne possède, 
avec une certaine culture morale , des moyens réguliers de 
subsistance ; en Angleterre et en France , au contraire , et 
spécialement dans les localités les plus riches , nous voyons 
des populations entières plongées dans le vice et le dénûment. 

Il serait superflu de reproduire ici le tableau de ces misères 
sociales qui depuis trente ans ont été si souvent décrites; 
toutefois, avant d’indiquer le remède que beaucoup d’hommes 
de bien commencent à appliquer, je rappellerai sommair^- 
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ment l’origine et la répartition du mal. Il me semble, en 
effet, que le meilleur moyen de donner confiance dans l’ac- 
complissement prochain de lu réforme est de faire com- 
prendre que les causes du paupérisme sont essentiellement 
accidentelles. 

Cependant, pour marcher d’un pas assuré vers cette 
réforme, il faut se garder des illusions qui dissimuleraient les 
difficultés de l’entreprise. Chez les modernes les classes infé- 
rieures sont soumises à des causes permanentes de pauvreté 
qu’elles ne subissent point dans les régimes où elles sont pro- 
tégées parla triple influence de l’autorité seigneuriale, de la 
famille patriarcale et de la communauté des biens ( t8). Il 
est manifeste que dans nos sociétés libres, tout homme vicieux 
et imprévoyant a le pouvoir de constituer une famille k la- 
quelle il ne saurait offrir aucune garantie de stabilité : rien 
n’empéche donc désormais les classes dégradées de multiplier 
les foyers de vice et de misère. 

La pauvreté n’a pas cessé de se propager sous cette in- 
fluence , à mesure que les institutions féodales étaient abro- 
gées dans l’Occident; et elle s’est souvent révélée dans notre 
ancien régime par d’intolérables souffrances, lorsque les épi- 
démies, les famines elles guerres civiles venaient aggraver, 
pour les classes inférieures, les difficultés de l’ existence. Mais, 
dans les circonstances ordinaires, deux causes principales 
concouraient à renfermer le mal dans des limites assez étroites. 
Les individus restaient volontiers au lieu natal : ils v obéis- 
saient à des coutumes traditionnelles et à des autorités qui se 
transformaient lentement sans renoncer à leur liaule tutelle; 
et ils se trouvaient ainsi, pour la pliqtart , préservés des 
maux qu’auraient fait naitre des mariages imprudents ou 
des entreprises mal conçues. If un autre côté, les inspira- 
tions de l’esprit chrétien et le besoin d’assurer la paix pu- 
blique suggéraient la création d’une multitude d’institutions 
de bienfaisance' qui guérissaient ou tout au moins palliaient 
les maux qu’on ne pouvait conjurer. Dans cette période, en 

1 On peut consultera ce sujet une énumération, présentée par M. A. Can- 
ron, des anciennes institutions de bienfaisance de la ville d’Avigaou. 
( Hcvue d’économie chrétienne , janvier 1864.) 
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résumé, on trouvait dans la liberté même, guidée par la 
tradition, un remède ou un palliatif aux désordres produits 
pur t’abolit ion de l’ancien régime de contrainte. 

Malheureusement, cet état d'équilibre dans lequel le re- 
mède se produisait progressivement en même temps que le 
mal, a été brusquement détruit à dater de la fin du dernier 
siècle, et surtout depuis la paix de 1815, par l’extension 
subite du régime manufacturier. Ce régime lui-méme a été 
inauguré par un concours d’inventions mémorables, au pre- 
mier rang desquelles il faut placer les machines à filer et à 
tisser, la machine à vapeur et l’emploi de la houille eu 
métallurgie. Il a tout d’abord neutralisé les deux causes pré- 
servatrices que je viens de sigualer, en enlevant les popula- 
tions au lieu natal , et en les accumulant dans des localités 
dépourvues des institutions qui auraient pu conjurer les effets 
du vice et de l’imprévoyance. 

Ces inventions ont promptement détruit par une concur- 
rence irrésistible la plupart des anciennes fabriques rurales à 
moteurs hydrauliques (57) , et des ateliers domestiques con- 
sacrés à l’élaboration des matières textiles et des métaux. 
Files ont créé, pour les remplacer, d’immenses manufactures 
groupées sur les bassins houillers et pourvues désormais de 
moyens illimités de fabrication. De nombreuses cités, for- 
mées dans ces conditions nouvelles, prirent en quelques 
années des développements qui, dans le régime antérieur, 
eussent exigé un siècle d’efforts soutenus. Files attirèrent 
naturellement les individus qui supportaient le moins patiem- 
ment l’autorité des familles patriarcales, des familles-souches 
et des autres influences traditionnelles établies daus les cam- 
pagnes; sous ce rapport, elles furent d’abord pour les 
familles, au meme titre que le recrutement de l’armée et 
des colonies, des movcns d’ordre et de sécurité. Mais 
cette limite fut bientôt dépassée : les manufacturiers, eu 
offrant sans cesse un salaire élevé, eu excitant l’esprit d’in- 
dépendance qui se développe si aisément, déclassèrent éga- 
lement les masses imprévovanles qui jusque-là avaient trouvé 
le bien-être dans la vie rurale. 

Alors commença à se produire un ordre de choses sans 
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précédent : d’innombrables populations se trouvèrent grou- ^ 
pées autour des nouveaux engins de fabrication , sans rapport 
avec leurs familles, presque inconnues de leurs nouveaux 
patrons, dépourvues d’habitations convenables, d’établisse- 
ments religieux et, en général, des moyens de bien-être et 
de moralisation qui jusqu’alors avaient été jugés indispen- 
sables à l’existence d’un peuple civilisé. Ce régime improvisé 
pesait sur des individus arrachés brusquement à un antique 
patronage, à des habitudes traditionnelles de sobriété e( dont 
les appétits étaient périodiquement surexcités par la libre 
disposition d’un salaire considérable : on conçoit donc qu’il 
ait provoqué des désordres sociaux dont l'humanité n’avait 
eu jusqu’alors aucune idée. Beaucoup d’individus doués de 
vertu et de prévoyance ont été attirés par le même appât 
dans les nouvelles manufactures, et ils ont. subi la réaction 
d’un milieu corrompu. Cette influence a été plus marquée sur 
leurs enfants, qui, s’écartant de la tradition paternelle, ont 
cédé peu à peu à la contagion. 

Ces déplorables conditions ont encore été aggravées par 
les chômages et les crises commerciales, sorte de fléau pério- 
dique engendré par le nouveau régime manufacturier. Cha- 
que ancienne fabrique rurale , en effet , pourvoyait seulement 
aux besoins de certaines localités circonscrites ; en sorte que 
l’équilibre entre la production et la consommation s’y éta- 
blissait naturellement. Les travaux de l’industrie étaient donc 
à peu près permanents, et ils trouvaient au besoin pour 
complément ceux de l’agriculture. Les nouvelles usines , au 
contraire, peuvent accroître indéfiniment leur production, 
au point qu’un groupe manufacturier pourrait quelquefois 
prétendre à approvisionner le monde entier. Elles se trouvent 
conduites par conséquent à développer puis à restreindre 
subitement leurs opérations, pour profiter des chances de 
la spéculation. Les populations se trouvent ainsi soumises, 
à chaque retour de chômage , aux privations les plus dures. 

Ce dénûment est d’autant plus sensible qu’il succède à des 
habitudes de superflu contractées aux époques d’activité 
fiévreuse de la fabrique, et qu’il ne peut être adouci par les 
ressources du travail agricole. 

h. i 
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Mais la source principale et la cause permanente du mal 
se trouvent dans les populations elles-mêmes, démoralisées 
par ces mauvaises influences. Les femmes et les enfants sou- 
mis comme le chef de famille au travail manufacturier et re- 
tenus constamment hors du foyer, prennent des habitudes 
-d’indépendance et de promiscuité incompatibles avoc tout 
ordre domestique. Les- narcotiques et les spiritueux devien- 
nent la seule diversion aux fatigues du travail et aux soucis 
de l’existence : ils ajoutent à la perte du sens moral la dé- 
gradation physique ; enfin ils rendent la misère pennauente, 
même dans les conditions de salaire qui , avec de bonnes 
mœurs, eussent assuré le hien-étre de la famille. Les manu- 
factures établies an milieu des populations chez lesquelles 
l’ancien régime n’avait pu triompher d’une propension invé- 
térée à l’ivrognerie, celles surtout où l’interrufttion des rap- 
ports affectueux entre les patrons et les ouvriers laisse ces 
derniers sans direction, offrent les jours de pave .des spectacles 
aussi révoltants que les plus odieuses scènes de la vie sauvage . 
on y voit les femmes et les enfants souffrant de la faim et 
plongés dans un dénüment absolu, dans le temps où le chef 
de famille dissipe en débauches les ressources de la maison. 

A Paris, par exemple, ou trouve à côté de tvpes excel- 
lents 1 des ouvriers abandonnés aux vices qui ne déshono- 
raient autrefois que les riches oisifs; on en voit notamment 1 
qui, gardant quelque régularité dans leur conduite et restant 
au-dessus des derniers degrés du désordre , orgaiùsent leur 
existence en dehors du mariage , imposent à leur concubine 
un labeur assidu pendant qu’ils dépensent journellement au 
cabaret et dans d’autres mauvais lieux des sommes qui suffi- 
raient pour assurer le bien-être d'une famille nombreuse. 
Profondément imbus de l’esprit ré volutiounaire, portant envie 
à toute supériorité sociale, ils u’ admettraient pas que le pa- 
tron pût intervenir par des conseils bienveillants pour pro- 
voquer uu emploi plus judicieux du salaire et assurer l’avenir 
de la famille; ils consentent même assez rarement à s’affilier 
à une société de secours mutuels, ne fût-ce que pour cou- 

* Les Ouvriers des deux mondes, I. I ,r , p. 27; t. III, p. 872. 

2 Les Ouvriers des deux mondes , t. Il, p. 145. 
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jurer les privations dues à la maladie, au prix d’une légère 
diminution de leur débauche. Mais, en même temps, ils cri- 
tiquent amèrement l’organisation sociale qui les laisse dénués 
pendant le chômage et la vieillesse : leur thème favori est de 
blâmer l’égoïsme des classes supérieures, auxquelles, par une 
singulière inconséquence, ils voudraient imposer le devoir 
d'assistauce, en leur refusant le droit de direction et de con- 
trôle. Les exemples donnés par certains patrons ne sont pas 
meilleurs; en sorte que, même dans le régime du travail, les 
éléments de la vie morale commencent à manquer à Paris, 
comme dans ces capitales de l’antiquité où l’espèce humaine 
s’est éteinte peu à peu dans le désordre. Je connais tels chefs 
de métier qui, ne pouvant conserver leurs jeunes fils près 
d’eux sans les exposer à une corruption presque certaine, 
renoncent à leur donner l’apprentissage, et recourent à cet 
effet aux petites villes de l’Allemagne. 

En Angleterre, où les bassins houillers abondent plus que 
dans le reste de l’Europe, le régime manufacturier et le pau- 
périsme se sont développés plus rapidement qu’ailleurs : une 
révolution sociale n’y a point, comme en France, compliqué 
la situation; mais d’autres exagérations de l’esprit moderne 
s’y sont produites avec une continuité et une énergie que n’a 
point comportées chez nous l’intermittence de l’esprit révo- 
lutionnaire. Ainsi les Anglais , poussant jusqu’à ses extrêmes 
limites la liberté individuelle, ont d’abord admis comme nor- 
maux et réguliers les faits les plus regrettables du nouveau 
régime manufacturier; ils ont vu sans regret accumuler dans 
les villes et convertir en salariés les chefs de métier, les pe- 
tits tenanciers, les artisans ruraux et les ouvriers domesti- 
ques, précédemment disséminés dans les campagnes. Ils ont 
favorisé la rupture des liens qui avaient maintenu jusque-là 
la permanence des rapports entre les mattres et les ouvriers, 
fondés par une nouvelle école économique, ils ont proclamé 
que les seuls devoirs mutuels des deux classes étaient, poul- 
ies ouvriers l’exécution du travail convenu, pour les maîtres 
le payement du salaire débattu contradictoirement, comme 
le prix d’une simple marchandise , selon les lois de l’offre et 
de la demande. La pratique de ce régime, continuée pendant 

2 . 
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un demi-siècle avec une imperturbable logique, a sérieuse- 
ment ébranlé la constitution sociale ; souvent même, comme 
l’indiquent des documents officiels, elle a conduit à un état 
d’abjection, bien intérieur à la barbarie et touchant à la bes- 
tialité. 

Partout, au surplus, le paupérisme des manufactures de 
l’Occident offre, à l’intensité près, les mêmes caractères. 11 
met pour ainsi dire les populations en dehors de la civilisa- 
tion générale, eu aunulant pour elles les bienfaits de la reli- 
gion, de la propriété et de la famille. La rupture des liens de 
parenté et la désorganisation du foyer domestique sont tou- 
jours les symptômes les plus apparents du fléau. L’habi- 
tation prise à loyer et dénuée des plus indispensables condi- 
tions de comfort et de salubrité, montre tout d’abord que la 
famille a perdu le sentiment de la dignité humaine. Le père 
en est presque toujours éloigné par les obligations du travail 
ou par la recherche de plaisirs égoïstes et grossiers. La mère, 
abaissée à la condition d’ouvrier, déserte également le foyer, 
soit quelle s’adonne à la prostitution, soit qu’elle supporte 
honnêtement le poids d’un rude travail. Les enfants et les 
jeunes filles, soumis dès le plus jeune âge à un dur labeur, 
prennent peu à peu les habitudes de l’imprévoyance et du 
vice. Affaiblis prématurément par les privations et l’intem- 
pérance, les vieux parents meurent dans le dénùment bien 
avant le terme fixé par le cours régulier de la vie. Enfin tous 
ces maux sont aggravés par une instabilité qui jusqu’à pré- 
sent ne s’était rencontrée que chez les peuples sauvages, 
tirant une subsistance précaire dfe la chasse ou de la récolte 
des productions spontanées. 

A la vue de ces maux , plusieurs écrivains de notre temps 
ont été conduits à condamner les principes fondamentaux de 
la civilisation moderne : les uns, se bornant à critiquer l’or- 
dre établi, ont fait naître dans les cœurs le besoin des révo- 
lutions; les autres, en cherchant le remède en dehors de 
l’expérience, sont revenus, par diverses voies directes ou 
détournées, à l’ancien régime de contrainte. En se repor- 
tant aux faits «jui font l’objet des précédents chapitres, on 
apercevra aisément que de telles solutions sont peu judi- 
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cieuses. Les hommes ont plus à souffrir de la perte des 
croyances religieuses que de l’invasion de la pauvreté; et 
cependant on a toujours aggravé le mal en essayant de pro- 
pager la pratique de la religion par une coercition maté- 
rielle ou morale. Il en a été de même de toute immixtion de 
l’autorité tendant à imposer aux classes inférieures ou dégra- 
dées la vertu et la prévoyance. L’histoire des anciens justifie 
de tous points la direction que suivent les modernes : une 
autorité vertueuse et prévoyante a souvent créé une nation 
prospère, en lui imposant les saines pratiques de la vie privée ; • 
mais la puissance établie sur ces fondements a toujours été 
éphémère. Toute autorité élevée à cette hauteur se désorga- 
nise à la longue en se transmettant à des personnes indignes ; 
elle détruit tôt ou tard son œuvre en réagissant sur les familles 
qui lui sont soumises , et elle propage de proche en proche 
une irrémédiable décadence. 

D’un autre côté, l’abrogation des régimes de contrainte a 
donné une impulsion féconde aux individus vertueux, habiles 
et prévoyants; et grâce à leur succès, plusieurs peuples mo- 
dernes se sont élevés à un degré de puissance et de richesse 
que les peuples d’ancien régime n’ont jamais connu. Cette 
prospérité extraordinaire frappe aujourd’hui tous les yeux; 
et, pour y atteindre à leur tour, les peuples arriérés se mon- 
trent enclins à renoncer aux avantages spéciaux que leur 
assurait la conservation des vieilles traditions. Lors donc que 
nous voyons les Itusses abroger les institutions qui conju- 
raient si efficacement l’invasion de la pauvreté, il serait 
évidemment peu judicieux de combattre chez nous le pau- 
périsme en restaurant partiellement le régime qu’ils ont 
condamné. 

50. LE PATRONAGE VOLONTAIRE EST AUSSI EPFICACE Qt’E LES AN- 

CIENS RÉGIMES DE CONTRAINTE POUR CONJURER LE PAUPÉRISME. 

Il faut distinguer, en ce qui concerne la question du pau- 
périsme, les œuvres tendant à pallier les souffrances journa- 
lières , des institutions ayant pour effet de guérir radicalement 
le mal ou d’en prévenir le développement (46). 
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Les aumônes avec toutes les variétés de secours en nature 
ou en argent, les asiles ouverts à l’enfance, à la vieillesse, 
aux maladies et aux infirmités de toutes sortes, et les autres 
palliatifs de la pauvreté, ne cessent de se développer depuis 
le moyen âge, c'est-à-dire depuis l’époque mémorable où 
les sociétés de l’Occident , déjà pénétrées de l’esprit chrétien, 
ont commencé à se fonder sur le principe de la liberté indi- 
viduelle. Ces œuvres fonctionnent chaque jour sous nos yeux 
et sont décrites dans une multitude d’ouvrages : j’ai donné 
ci-dessus (4ü) sur les corporations qui s’v dévouent des indi- 
cations générales, et je me crois fondé à admettre qu’on ne 
saurait arriver à l’extinction du paupérisme en leur donnant 
un plus grand développement. Plus je les étudie dans leurs 
détails, et plus je m’assure qu’elles propagent indirectement 
le mal plutôt qu’elles ne le guérissent. Cette triste conclu- 
sion n’autorisera jamais personne à rester inactif devant 
des misères qu’il faut soulager à tout prix , mais elle doit 
exciter les gens de bien à chercher dans uue autre direction 
les vrais remèdes. 

Les sociétés d’ancien régime n’ont jamais employé que 
trois moyens pour prévenir le développement de la pauvreté : 
l’organisation patriarcale retenant les jeunes ménages sous 
l’autorité des vieillards, elle fs de famille; les communautés 
de hieus et de travaux de certaines familles formant des tri- 
bus de pasteurs nomades ou des communes d’agriculteurs ; 
enfin la baute tutelle d’un maître ou d’un seigneur proté- 
geant une commune , une tribu , ou tout autre groupe de 
familles. Comme je l’ai expliqué ci-dessus, les sociétés les 
plus stables de l’Orient conjurent l’éclosion des germes de 
misère créés par les vices et l’imprévoyance des populations, 
en les soumettant à l’influence de ces trois préservatifs 
superposés en quelque sorte l’un à l’autre. 

Placés en présence des mêmes imperfections morales, les 
sociétés modernes n’ont trouvé aucun autre moyen d’en con- 
jurer les effets. La grande erreur des peuples qui, de notre 
temps , repoussent systématiquement l’esprit de tradition , 
consiste à admettre que le bien-être des classes vicieuses et 
imprévoyantes se foudera à l’avenir sur quelque combinaison 
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encore inconnue, véritable pierre philosophale qu’il faudrait 
découvrir pour ouvrir à l'humanité une ère nouvelle de pro- 
grès. 

Les sociétés modernes ne justifient nullement cette prévi- 
sion par leurs tendances actuelles. Elles l’emportent pour la 
plupart sur les sociétés anciennes, en ce qu’elles contiennent 
plus d’individus vertueux et prévoyants ; elles trouvent avan- 
tage à supprimer l’ancien régime de contrainte qui étouffait 
ces individualités éminentes, et elles laissent, en conséquence, 
ces dernières s’élever aussi haut que le permettent leurs ta- 
lents. Mais cette émancipation n’est féconde que si elle se lie 
à l’abolition des catégories fondées sur l’ançien classement 
social , et dès lors les individualités inférieures restent , au 
point de vue légal , privées de la protection que ce classe- 
ment leur assurait. 

Cependant les difficultés pratiques naissant de l’impré- 
voyance ou des vices de cette partie de la population, ne sont 
nullementamoindries par le changement des principes; loin de 
là , la liberté qu’on ne peut interdire complètement à l’esprit 
du mal , quand on l’accorde sans réserve à l’esprit du bien , 
fournit désormais de nouveaux , moyens de développement à- 
heaucoup de germes de misere. Le besoin de protection que 
la nécessité fait surgir spontanément au milieu des classe» 
pauvres, l’esprit de charité que développe dans- les âmes 
religieuses la possession de la richesse , et enfin l’intérêt gé- 
néral qui s'attache au maintien de la paix publique, amènent 
toutes les classes de la société à conserver, autant qu’il 
dépend d’elles , le bienfait des trois moyens préventifs du 
régime antérieur. En présence des mêmes maux , les remèdes 
restent les mêmes;. seulement, au lieu de subir les rapports 
sociaux que l'ancien régime leur imposait, les intéressés les 
pratiquent maintenant par un effort intelligent de leur vo- 
lonté. Telle est la transformation qu’aperçoit de plus en plus 
l’observateur qui traverse d’Orient en Occident les localités 
où l’on a réussi jusqu’à ce jour à se préserver des atteintes 
du paupérisme. 

La famille patriarcale joue encore un certain rôle dans 
quelques-unes de ces localités : et c’est ainsi , par exemple , 
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que dans plusieurs provinces d’Italie, d’Espagne et de 
France , les ménages de métayers ruraux 1 trouvent dans ce 
genre d'association , sous la haute direction d’un chet de 
famille, une sécurité et une dignité auxquelles ils n’attein- 
draient pas s’ils restaient isolés. Cependant ce régime ne 
persiste guère en dehors des contrées qui ont conservé les 
habitudes de travail et les sentiments du moven âge : il se 
montre plus propre à conjurer, dans ces conditions excep- 
tionnelles, l’invasion du paupérisme, qu’à y porter remède 
lorsque s’est déjà propagé l’esprit nouveau d’indépendance 
individuelle. Le régime patriarcal relève assurément la con- 
dition physique et morale des individus dans tous les rangs de 
la société : et à ce titre, il excite tout d’abord la sympathie 
de ceux qui signalent le bien-être des classes inférieures 
comme un des plus sûrs symptômes d’une civilisation esti- 
mable. Mais je vois mieux chaque jour qu’il ne saurait con- 
tribuer pour une part importante à l’accomplissement des 
réformes dont se préoccupe l’Occident : malgré de persévé- 
rantes recherches , je n’aperçois pas une seule localité où 
cette forme sociale se reconstitue après être tombée en dé- 
suétude; et, d’un autre côté, je m’explique pourquoi la 
réaction contre les désordres du régime actuel ne se produit 
point dans cette direction. Les individus capables de pro- 
spérer par l’effort individuel, ont intérêt à se séparer de 
bonne heure des frères qui n'ont point les mêmes aptitudes; 
les communautés patriarcales n’associeraient guère dans ces 
conditions que l’incapacité et l’imprévoyance, et ces éléments 
d’insuccès seraient habituellement aggravés, sous l’inspira- 
tion de l’esprit nouveau, par les dissensions intestines. 

Les mêmes considérations s’appliquent aux anciens régimes 
sociaux qui établissent une communauté de biens ou de tra- 
vaux entre les groupes de familles de la classe inférieure. 
Des faits que j’observe depuis trente ans et dont j’ai donné 
un précis dans le chapitre précédent (42) , il résulte que les 
institutions de ce genre qui subsistent encore sont les derniers 
vestiges d’un ordre de choses qui disparaît peu à peu. A ce 

* Les Ouvriers des deux mondes, I. I ,r , p. SS1. 
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niveau de la société, la propriété individuelle remplace de 
plus en plus la propriété collective; et les communautés de 
travailleurs, débordées de tous côtés par les ouvriers libres, 
n’ont plus fju’un caractère exceptionnel dans les contrées où 
elles ont pu se maintenir jusqu’à ce jour. 

Ce principe a d’ailleurs été soumis dans ces derniers 
temps à une épreuve décisive. Lorsque la révolution de 1848 
eut posé avec retentissement le problème du paupérisme , 
les hommes d’Etat qui assumèrent sur eux la tache d’impro- 
viser une solution, furent naturellement conduits à préférer 
la communauté aux/leux autres moyens préventifs : c’était, 
en effet, le seul régime compatible, en apparence, avec les 
passions qui inspiraient alors les masses populaires , moins 
soucieuses d’arriver au bien-être que d’échapper à toute 
dépendance. Paris est aujourd’hui le lieu du monde où l’on 
peut le mieux constater que les communautés de travailleurs 
ne sauraient constituer à l’avenir un moyen général d’orga- 
nisation sociale (45). II est évident que ces communautés 
reproduisent avec exagération les défauts propres aux associa- 
tions patriarcales : elles froissent les individus en établissant 
entre eux des contacts difficiles et en rétribuant également 
des mérites inégaux. A ce double titre, elles sont antipa- 
thiques, et à l’immense majorité qui n’est pas suffisamment 
animée des sentiments de devoir et de dévouement, et à cette 
minorité habile et prévoyante qui trouve dans le régime 
individuel toujours des salaires plus élevés , et souvent le 
moyen de s’élever librement au rang des classes supérieures. 

Il en est autrement du troisième moyen préventif fondé 
sur l’entente mutuelle des populations ouvrières et des per- 
sonnes qui dirigent les entreprises de l’agriculture, de l’in- 
dustrie manufacturière et du commerce. A mesure que l’en- 
chérissement du sol et le progrès des mœurs fout tomber en 
désuétude le régime féodal et rendent aux diverses classes 
leur liberté d’action, celles-ci ne restent pas moins obligées 
qu’elles ne l’étaient dans le régime antérieur de pratiquer les 
anciens rapports sociaux, sauf à en modifier les formes. Ces 
rapports, en effet, sont le fondement de toutes les existences : 
ils s’imposent à chacun par une nécessité impérieuse, et 
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celle-ci triomphe aisément des événements et des pussions 
qui, à certaines époques, viennent troubler l’équilibre social. 
Les familles qui possèdent le sol, les immeubles, les capitaux 
et les autres moyens de production, ont intérêt à grouper 
autour d’elles divers genres de collaborateurs, et notamment 
ceux qui fournissent le travail manuel ; ceux-ci n'ont pas 
moins besoin de trouver auprès des premières, en échange 
de leurs service», des gages et des salaires. Or l’expérience 
apprend bientôt que ces rapports deviennent plus féconds 
lorsqu’au lieu de se fonder uniquement sur l’intérêt, ils don- 
nent, en outre, aux deux classes certaines satisfactions mo- 
rales qui naissent de leur rapprochement. 

Tel est l’état de choses qui se produit quand les chefs 
jouissent du respect et du dévouement de leurs ouvriers, et 
quand ceux-ci peuvent compter qu’une protection affec- 
tueuse conjurera en toute éventualité l’effet de leurs vices et 
de leur imprévoyance. Ces rapports volontaires d’intérêt et - 
d’affection succèdent naturellement aux rapports forcés de 
l’ancien régime lorsque la transition s’opère spontanément, 
comme elle s’est produite au moyen âge dans la plupart de»< 
provinces de l’Occident. Ils peuvent être considérés comme 
le trait caractéristique du régime nouveau , en premier lieu, 
parce qu’ils sont fort répandus dans les contrées libres et 
prospères, et, en second lieu, parce qu’on y revient journelle- 
ment dans celles où le changement brusque des méthodes de 
travail a développé le paupérisme (37, 49) en désorganisant 
les rapports sociaux. Le nom de Patronage volontaire me 
parait s’appliquer avec toute convenance à eette nouvelle 
organisation, dans laquelle les maîtres et les seigneurs de l’an- 
cien régime sont remplacés par des patrons. 

Le régime du patronage se reconnaît surtout à une per- 
manence de rapports maintenue par un ferme sentiment 
d’intérêts et de devoirs réciproques. L’ouvrier est convaincu, 
que le bien-être dont il jouit est lié à la prospérité du patron, 
et celui-ci, de son côté, se croit toujours tenu de pourvoir, 
conformément à la tradition locale , aux besoins matériels et 
moraux de ses subordonnés. Pour rester en mesure de rem- 
plir cette obligation, le patron se garde * aux époques de 
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prospérité de l’industrie, d’accroître à tout prix sa produc- 
tion , en appelant û lui de nouveaux ouvriers ; et il se ménage 
ainsi le inovcn de conserver du travail, lorsque les débouchés 
se resserrent, aux ouvriers qu'il s’est une fois attachés. Les 
combinaisons ayant pour but d’augmenter autant que possi- 
ble les bénéfices, ne se séparent jamais de celles qni tendent 
à assurer aux populations des moyens d’existence. Les chefs 
d’industrie, pénétrés, à cet égard, du sentiment de leur de- 
voir, y subordonnent tous les détails de leur administration. 
Leur préoccupation principale est d’exciter leurs ouvriers à 
acquérir, au moyen de l’épargne, la propriété de leur foyer 
domestique et d’y retenir en tout temps la mère de famille ( 26 ) . 
Pour réaliser plus sûrement ces deux conditions essentielles, 
et en général pour ménager aux ouvriers une vie plus facile, 
ils s’établissent, autant que la nature des choses le permet, 
dans les campagnes. Aux ressources attribuées aux familles, 
sous forme de salaires, ils s’efforcent de joindre celles qui 
résultent des revenus de petites propriétés , de la jouissance 
des subventions variées, et de l’exercice d’une multitude d’in- 
dustries domestiques 1 . La continuité des rapports du chef 
et de l’ouvrier est un caractère tellement dominant dans ce 
régime de patronage, que plusieurs savants le nomment main- 
tenant, conformément à la proposition que j’en ai faite. 
Régime des engagements volontaires permanents * . 

La fécondité de ce régime a été récemment signalée par 
une enquête concluante. Des hommes d’une compétence re- 
connue ont été invités à signaler dans chaque département 
de P Empire les localités qui se distinguent soit par la per- 
manence, soit par l’instabilité dn bien-être des ouvriers; le* 
faits ainsi constatés, sans concert préalable, par quatre-vingt- 
six observateurs, aboutissent à cette conclusion que les enga- 
gements momentanés, le paupérisme et l’ antagonisme social, 
se groupent dans certaines localités aussi invariablement que, 
dans d’autres, les engagements permanents, le bien-être et 
l’harmonie. 

Les patrons les plus intelligents ne fondent pas seulement 

1 Les Ouvriers européens, j». 29. 

2 Ibidem, p. 16 et 17. * * 
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leur succès sur ces judicieux systèmes d’administration : ils 
s’appliquent, en outre, assidûment à propager chez leurs 
ouvriers la connaissance de l’ordre moral et le respect des 
lois de la famille; et pour réussir dans cette partie de leur 
tâche, ils se croient tenus de donner eux-mémes à leurs su- 
bordonnés l’exemple d'une saine pratique. 

En ce qui concerne l’établissement de l’ordre moral, les 
patrons secondés par le ministre du culte, l’instituteur et 
divers auxiliaires, s’appliquent à habituer les âmes au respect 
de la religion; et, j’ai souvent entendu dire aux plus émi- 
nents que le devoir de guider les populations dans la bonne 
voie avait été pour eux la réfutation pratique du scepticisme. 
Ils cultivent les cœurs et les intelligences à l’aide d’un régime 
complet d’enseignement (-47) approprié aux aptitudes et aux 
besoins des enfants, des jeunes gens et des adultes; enfin, ils 
organisent un système judicieux de récréations 1 dans lequel 
les jouissances dérivant des lettres, de la science et de l’art 
se substituent autant que possible à celles qui se fondent sur 
la satisfaction des appétits phvsiques. Tous ces efforts ten- 
dent, en outre, d’une manière plus ou moins directe, à déve- 
lopper la prévoyance par l’attrait qui porte les jeunes gens 
au mariage , les hommes mûrs à la propriété , tous les âges 
à l'indépendance. 

En ce qui concerne l'organisation de la famille, les patrons 
dignes de ce nom s’appliquent à propager les meilleures pra- 
tiques signalées, d’après leur exemple même, au chapitre III. 
Le but qu’ils ont sans cesse en vue est de grouper les popu- 
lations en familles fécondes, tirant du principe d’une com- 
munauté nombreuse, et du concours continu de plusieurs 
jeunes gens laborieux et dociles, le moyen, non -seulement 
de maintenir fermement la maison-souche, mais encore d’éta- 
blir au dehors , dans des conditions de moralité et de bien- 
être , de vigoureux rejetons. Le principal résultat qu’ils re- 
cherchent est de multiplier, autant que possible, par leurs 
conseils ou leur intervention, les fonctions lucratives que la 
mère de famille peut exercer au foyer domestique. 

* Les Ouvriers européens , p. «s. 
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